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SARRASINS ou ARABES, philosophie des, (Hist. de la philosophie.) voyez ce que nous en avons 
déjà dit à l’article ARABES, où nous avons conduit l’histoire philosophique de ces peuples depuis 
sa premiere origine, jusqu’au tems de l’islamisme. C’est à ce moment que nous allons la 
reprendre. Les sciences s’éteignoient par-tout ; une longue suite de conquérans divers avoient 
bouleversé les empires subsistans, & laissé après eux l’ignorance & la misere ; les Chrétiens 
même s’étoient abrutis, lorsque les Sarrasins feuilleterent les livres d’Aristote, & releverent la 
Philosophie défaillante. 

Les Arabes n’ont connu l’écriture que peu de tems avant la fondation de l’hégire. 
Antérieurement à cette époque on peut les regarder comme des idolâtres grossiers, sur lesquels un 
homme qui avoit quelque éloquence naturelle pouvoit tout. Tels furent Sahan, Wayel, & surtout 
Kossus : ceux qu’ils désignerent par le titre de chated, étoient pâtres, astrologues, musiciens, 
médecins, poëtes, législateurs & prêtres ; caracteres qu’on ne trouve jamais réunis dans une 
même personne, que chez les peuples barbares & sauvages. Ouvrez les fastes des nations ; & 
lorsqu’ils vous entretiendront d’un homme chargé d’interpréter la volonté des dieux, de les 
invoquer dans les tems de calamités générales, de chanter les faits mémorables, d’ordonner des 
entreprises, d’infliger des châtimens, de décerner des récompenses, de prescrire des lois 
ecclésiastiques, politiques & civiles, de marquer des jours de repos & de travail, de lier ou 
d’absoudre, d’assembler ou de disperser, d’armer ou de desarmer, d’imposer les mains pour 
guérir ou pour exterminer, concluez que c’est le tems de la profonde ignorance. A mesure que la 
lumiere s’accroîtra, vous verrez ces fonctions importantes se séparer ; un homme commandera, 
un autre sacrifiera, un troisieme guérira, un quatrieme, plus sacré, les immortalisera par ses 
chants. 

Les Arabes avoient peut-être avant l’islamisme quelques teintures de poésie & d’astrologie, 
telles qu’on peut les supposer à un peuple qui parle une langue fixée, mais qui ignore l’art 
d’écrire. 

Ce fut un habitant d’Ambare, appelé Moramere, qui inventa les caracteres arabes peu de tems 
avant la naissance de Mahomet, & cette découverte demeura si secrette entre les mains des 
coraishites, qu’à peine se trouvoit-il quelqu’un qui sût lire l’alcoran lorsque les exemplaires 
commencerent à s’en multiplier. Alors la nation étoit partagée en deux classes, l’une d’érudits, 
qui savoient lire, & l’autres d’idiots. Les premiers résidoient à Médine, les seconds à la [664] 
Mecque. Le saint prophete ne savoit ni lire ni écrire : de-là la haine des premiers musulmans 
contre toute espece de connoissance, le mépris qui s’en est perpétué chez leurs successeurs ; & la 
plus longue durée garantie aux mensonges religieux dont ils sont entêtés. 

Voyez à l’article ARABES ce qui concerne les Nomades & les Zabiens. 
Mahomet fut si convaincu de l’incompatibilité de la Philosophie & de la Religion, qu’il 

décerna peine de mort contre celui qui s’appliqueroit aux arts libéraux : c’est le même 
pressentiment dans tous les tems & chez tous les peuples, qui a fait hasarder de décrier la raison. 

Il étoit environné d’idolâtres, de zabiens, de juifs & de chrétiens. Les idolâtres ne tenoient à 
rien ; les zabiens étoient divisés ; les juifs misérables & méprisés ; & les chrétiens, partagés en 
monophysites ou jacobites & orthodoxes, se déchiroient. Mahomet sut profiter de ces 
circonstances pour les amener tous  à un culte qui ne leur laissoit que l’alternative de choisir de 
 belles femmes, ou d’être exterminés. 

Le peu de lumiere qui restoit s’affaiblit au milieu du tumulte  des armes, & s’éteignit au sein 
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de la volupté ; l’alcoran fut le  seul livre ; on brûla les autres, ou parce qu’ils étoient superflus, 
s’ils ne contenoient que ce qui est dans l’alcoran, ou parce  qu’ils étoient pernicieux, s’ils 
contenoient quelque chose qui  n’y fût pas. Ce fut le raisonnement d’après lequel un des généraux 
sarrasins fit chauffer pendant six mois les bains publics  avec les précieux manuscrits de la 
bibliotheque d’Alexandrie.  On peut regarder Mahomet comme le plus grand ennemi que la 
 raison humaine ait eu. Il y avoit un siecle que sa religion étoit  établie, & que ce furieux 
imposteur n’étoit plus, lorsqu’on  entendoit des hommes remplis de son esprit s’écrier que Dieu 
 puniroit le calife Almamon, pour avoir appelé les sciences dans  ses états, au détriment de la 
sainte ignorance des fideles croyans ; & que si quelqu’un l’imitoit, il falloit l’empaler & le  porter 
ainsi de tribu en tribu, précédé d’un héraut qui diroit, voilà quelle a été & quelle sera la 
récompense de l’impie qui  préférera la Philosophie à la tradition & au divin alcoran. 

Les Ommeades, qui gouvernerent jusqu’au milieu du second siecle de l’hégire, furent des 
défenseurs rigoureux de la loi de l’ignorance, & de la politique du saint prophete. L’aversion pour 
les Sciences & pour les Arts se ralentit un peu sous les Abassides. Au commencement du jx 
siecle, Abus-Abbas Al-Mamon & ses successeurs, instituerent les pélerinages, éleverent des 
temples, prescrivirent des prieres publiques, & se montrerent si religieux, qu’ils purent accueillir 
la science & les savans sans s’exposer. 

Le calife Walid défendit aux chrétiens l’usage de la langue grecque ; & cet ordre singulier 
donna lieu à quelques traductions d’auteurs étrangers en arabe. 

Abug-Jaafar Al-mansor, son successeur, osa attacher auprés de lui un astrologue & deux 
médecins chrétiens, & étudier les Mathématiques & la Philosophie : on vit paroître sans scandale 
deux livres d’Homere traduits en syriaque, & quelques autres ouvrages. 

Abug-Jaafar Haron Raschid marcha sur les traces d’Al-mansor, aima la poésie, proposa des 
récompenses aux hommes de lettres, & leur accorda une protection ouverte. 

Ces souverains sont des exemples frappans de ce qu’un prince aimé de ses peuples peut 
entreprendre & exécuter. Il faut qu’on sache qu’il n’y a point de religion que les mahométans 
haïssent autant que la chrétienne ; que les savans que les califes abassides rassemblerent autour 
d’eux, étoient presque tous chrétiens ; & que le peuple, heureux sous leur gouvernement, ne 
songea pas à s’en offenser. 

Mais le regne d’Al-Mamon, ou Abug Jaafar Abdallah, fut celui des Sciences, des Arts & de la 
Philosophie ; il donna l’exemple, il s’instruisit. Ceux qui prétendoient à sa faveur, cultiverent les 
sciences. Il encouragea les Sarrasins à étudier ; il appela à sa cour ceux qui passoient pour versés 
dans la littérature grecque, juifs, chrétiens, arabes ou autres, sans aucune distinction de religion. 

On sera peut-être surpris de voir un prince musulman fouler aux pieds si fierement un des 
points les plus importans de la religion dominante ; mais il faut considérer que la plûpart des 
habitans de l’Arabie étoient chrétiens ; qu’ils exerçoient la Médecine, connoissance utile au 
prince & au prêtre, au sujet hérétique & au sujet orthodoxe ; que le commerce qu’ils faisoient les 
rendoit importans ; & que malgré qu’ils en eussent, par une supériorité nécessaire des lumieres 
sur l’ignorance, les  Sarrasins leur accordoient de l’estime & de la vénération. Philopone, 
philosophe Aristotélicien, se fit respecter d’Amram,  général d’Omar, au milieu du sac 
d’Alexandrie. 

Jean Mesué fut versé dans la Philosophie, les Lettres & la  Médecine ; il eut une école 
publique à Bagdad ; il fut protégé  des califes, depuis Al-Rashide Al-Mamon, jusqu’à Al-
Motawaccille ; il forma des disciples, parmi lesquels on nomme Honam  Ebn Isaac, qui étoit 
arabe d’origine, chrétien de religion &  médecin de profession. 

Honam traduisit les Grecs en arabe, commenta Euclide,  expliqua l’almageste de Ptolomée, 
publia les livres d’Eginete,  & la somme philosophique aristotélique de Nicolas, en syriaque,  & 
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fit connoître par extraits Hippocrate & Galien. 
Les souverains font de l’esprit des peuples tout ce qu’il leur  plaît ; au tems de Mesué, ces 

superstitieux musulmans, ces  féroces contempteurs de la raison, voyoient sans chagrin une  école 
publique de philosophie s’ouvrir à côté d’une mosquée.  

Cependant les imprudens chrétiens attaquoient l’alcoran,  les juifs s’en moquoient, les 
philosophes le négligeoient, & les  fideles croyans sentoient la nécessité, de jour en jour plus 
 urgente de recourir à quelques hommes instruits & persuadés,  qui défendissent leur culte, & qui 
repoussassent les attaques  de l’impiété. Cette nécessité les réconcilia encore avec l’érudition ; 
mais bientôt on attacha une foule de sens divers aux passages obscurs de l’alcoran ; l’un y vit une 
chose, un autre y vit une autre chose ; on disputa, & l’on se divisa en sectes qui se damnerent 
réciproquement. Cependant l’Arabie, la Syrie, la Perse, l’Egypte, se peuplerent de philosophes, & 
la lumière échappée de ces contrées commença à poindre en Europe. 

Les contemporains & les successeurs d’Al-mamon se conformerent à son goût pour les 
sciences ; elles furent cultivées jusqu’au moment où, effrayées, elles s’enfuirent dans la Perse, 
dans la Scythie & la Tartarie, devant Tamerlan. Un second fléau succéda à ce premier ; les Turcs 
renverserent l’empire des Sarrasins, & la barbarie se renouvela avec ses ténebres. 

Ces événemens qui abrutissoient des peuples, en civilisoient d’autres, les transmigrations 
forcées conduisirent quelques savans en Afrique & dans l’Espagne, & ces contrées s’éclairerent. 

Après avoir suivi d’un coup d’œil rapide les révolutions de la science chez les Sarrasins, nous 
allons nous arrêter sur quelques détails. 

Le mahométisme est divisé en plus de soixante & dix sectes : la diversité des opinions tombe 
particulierement sur l’unité de Dieu & ses attributs, ses decrets & son jugement, ses promesses & 
ses châtimens, la prophétie & les fonctions du sacerdoce : de là les [665] Hanifites, les Melkites, 
les Schasites, les Henbalites, les Mutazalites, &c… & toutes ces distinctions extravagantes qui 
sont nées, qui naissent & qui naîtront dans tous les tems & chez tous les peuples où l’on 
appliquera les notions de la Philosophie aux dogmes de la Théologie. La fureur de concilier 
Aristote avec Mahomet, produisit parmi les musulmans les mêmes folies que la même fureur de 
concilier le même philosophe avec Jesus-Christ avoit produites ou produisit parmi les chrétiens ; 
ils eurent leur al-calam ou théosophie. 

Dans les commencemens les musulmans prouvoient la divinité de l’alcoran avec un glaive 
bien tranchant : dans la suite, ils crurent devoir employer aussi la raison ; & ils eurent une 
philosophie & une théologie scholastique, & des molinistes, & des jansénistes, & des déistes & 
des pyrrhoniens, & des athées & des sceptiques. 

Alkinde naquit à Basra de parens illustres ; il fut chéri de Al-Mamon, de Al-Mosateme & de 
Ahmede ; il s’appliqua particulierement aux Mathématiques & à la Philosophie : Aristote étoit 
destiné à étouffer ce que la nature produiroit de génie chez presque tous les peuples ; Alkindi fut 
une de ses victimes parmi les Sarrasins. Après avoir perdu son tems aux cathegories, aux 
prédicamens, à l’art sophistique, il se tourna du côté de la Médecine avec le plus grand succès ; il 
ne négligea pas la philosophie naturelle ; ses découvertes le firent soupçonner de magie. Il avoit 
appliqué les Mathématiques à la Philosophie ; il appliqua la Philosophie à la Médecine ; il ne vit 
pas que les Mathématiques détruisoient les systèmes en Philosophie, & que la Philosophie les 
introduisoit en Médecine. Il fut ecclectique en religion ; il montra bien à un interprete de la loi qui 
le déchiroit publiquement, & qui avoit même attenté à sa vie, la différence de la Philosophie & de 
la superstition ; il auroit pu le châtier, ou employer la faveur dont il jouissoit à la cour, & le 
perdre ; il se contenta de le réprimander doucement, & de lui dire : « ta religion te commande de 
m’ôter la vie, la mienne de te rendre meilleur si je puis : viens que je t’instruise, & tu me tueras 
après si tu veux. » Que pense-t-on qu’il apprit à ce prêtre fanatique ? l’Arithmétique & la 
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Géométrie. Il n’en fallut pas davantage pour l’adoucir & le réformer ; c’est peut-être ainsi qu’il 
en faudroit user avec les peuples féroces, superstitieux & barbares. Faites précéder le 
missionnaire par un géométre ; qu’ils sachent combiner des vérités, & puis vous leur ferez 
combiner ensuite des idées plus difficiles. 

Thabit suivit la méthode d’Alkindi ; il fut géométre, philosophe, théologien & médecin sous 
le calife Mootade. Il naquit l’an de l’hégire 221, & mourut l’an de la même époque 288. 

Al-Farabe méprisa les dignités & la richesse, s’enfuit de la maison paternelle, & s’en alla 
entendre Mesué à Bagdad ; il s’occupa de la Dialectique, de la Physique, de la Métaphysique & 
de la Politique ; il joignit à ces études celles de la Géométrie, de la Médecine & de l’Astronomie, 
sans lesquelles on ne se distinguoit pas dans l’école de Mesué. Sa réputation parvint jusqu’à 
l’oreille des califes ; on l’appela ; on lui proposa des récompenses, mais rien ne lui parut 
préférable aux douceurs de la solitude & de la méditation ; il abandonna la cour au crime, à la 
volupté, à la fausseté, à l’ambition, au mensonge & à l’intrigue : celui-ci ne fut pas seulement de 
la philosophie, il fut philosophe ; une seule chose l’affligeoit : c’est la briéveté de la vie, 
l’infirmité de l’homme, ses besoins naturels, la difficulté de la science & l’étendue de la nature. Il 
disoit, du pain d’orge, de l’eau d’un puits, un habit de laine ; & loin de moi ces joies trompeuses, 
qui finissent par des larmes. Il s’étoit attaché à Aristote ; il embrassa les mêmes objets. Ses 
ouvrages furent estimés des Arabes & des Juifs : ceux-ci les traduisirent dans leur langue. Il 
mourut l’an 339 de l’hégire, à l’âge de 80 ans. 

Eschiari ou al-Asshari appliqua les principes de la philosophie péripatéticienne aux dogmes 
relevés de l’islamisme, fit une théologie nouvelle, & devint chef de la secte appelée de son nom 
des Assharites ; c’est un syncretisme théosophique. Il avoit été d’abord motazalite, & il étoit dans 
le sentiment que Dieu est nécessité de faire ce qu’il y a de mieux pour chaque être ; mais il quitta 
cet opinion. 

Asshari, suivant à toute outrance les abstractions, distinctions, précisions aristotéliques, en 
vint à soutenir que l’existence de Dieu différoit de ses attributs. 

Il ne vouloit pas qu’on instituât de comparaison entre le créateur & la créature. Maimonide 
qui vivoit au milieu de tous ces hérésiarques musulmans, dit qu’Aristote attribuoit la diversité des 
individus à l’accident, Asaria à la volonté, Mutazali à la sagesse ; & il ajoute pour nous autres 
Juifs, c’est une suite du mérite de chacun & de la raison générale des choses. 

La doctrine d’Asshari fit les progrès les plus rapides. Elle trouva des sectateurs en Asie, en 
Afrique & en Espagne. Ce fut le docteur orthodoxe par excellence. Le nom d’hérésiarque 
demeura aux autres théologiens. Si quelqu’un osoit accuser de fausseté le dogme d’Asshari, il 
encouroit la peine de mort. Cependant il ne se soutint pas avec le même crédit en Asie & en 
Egypte. Il s’éteignit dans la plûpart des contrées au tems de la grande révolution ; mais il ne tarda 
pas à se renouveler, & c’est aujourd’hui la religion dominante ; on l’explique dans les écoles ; on 
l’enseigne aux enfans ; on l’a mise en vers, & je me souviens bien, dit Léon, qu’on me faisoit 
apprendre ces vers par cœur quand j’étais jeune. 

Abul Hussein Essophi succéda à Al-Asshari. Il naquit à Bagdad ; il y fut élevé ; il y apprit la 
philosophie & les mathématiques, deux sciences qu’on faisoit marcher ensemble & qu’il ne 
faudroit jamais séparer. Il posséda l’astronomie au point qu’on dit de lui, que la terre ne fut pas 
aussi-bien connue de Ptolomée que le ciel d’Essophi. Il imagina le premier un planisphere, où le 
mouvement des planetes étoit rapporté aux étoiles fixes. Il mourut l’an 383 de l’hégire. 

Qui est-ce qui a parcouru l’histoire de la Médecine, & qui ignore le nom de Rasès, ou al-
Rase, ou Aububecre ? Il naquit à Rac, ville de Perse, d’où son pere l’emmena à Bagdad pour 
l’initier au commerce ; mais l’autorité ne subjugue pas le génie. Rasès étoit appelé par la nature à 
autre chose qu’à vendre ou acheter. Il prit quelque teinture de Médecine, & s’établit dans un 
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hôpital. Il crut que c’étoit là le grand livre du médecin, & il crut bien. Il ne négligea pas 
l’érudition de la philosophie, ni celle de son art ; ce fut le Galien des Arabes. Il voyagea : il 
parcourut différens climats. Il conversa avec des hommes de toutes sortes de professions ; il 
écouta sans distinction quiconque pouvoit l’instruire ou des médicamens, ou des plantes, ou des 
métaux, ou des animaux, ou de la philosophie, ou de la chirurgie, ou de l’histoire naturelle, ou de 
la physique, ou de la chimie. Arnauld de Villeneuve disoit de lui : cet homme fut profond dans 
l’expérience, sûr dans le jugement, hardi dans la pratique, clair dans la spéculation. Son mérite fut 
connu d’Almansor, qui l’appela en Espagne, où Rasès acquit des richesses immenses. Il devint 
aveugle à quatre-vingts ans, & mourut à Cordoue âgé de quatre-vingt-dix, l’an de l’hégire 101. Il 
laissa une multitude incroyable d’opuscules ; il nous en reste plusieurs. 

Avicenne naquit à Bochara l’an 370 de l’hégire, [666] d’un pere qui connut de bonne heure 
l’esprit excellent de son fils & le cultiva. Avicenne, à l’âge où les enfans bégayent encore, parloit 
distinctement d’arithmétique, de géométrie & d’astronomie. Il fut instruit de l’islamisme dans la 
maison ; il alla à Bagdad étudier la médecine & la philosophie rationnelle & expérimentale. J’ai 
pitié de la maniere dont nous employons le tems, quand je parcours la vie d’Avicenne. Les jours 
& les nuits ne lui suffisoient pas, il en trouvoit la durée trop courte. Il faut convenir que la nature 
leur avoit été bien ingrate, à lui & à ses contemporains, ou qu’elle nous a bien favorisés, si nous 
devenons plus savans au milieu du tumulte & des distractions qu’ils ne l’ont été après leurs 
veilles, leurs peines & leur assiduité. Son mérite le conduisit à la cour ; il y jouit de la plus grande 
considération, mais il ignoroit le sort qui l’attendoit. Il tomba tout à coup du faîte des honneurs & 
de la richesse au fond d’un cachot. Le sultan Jasochbagh avoit conféré le gouvernement de la 
contrée natale d’Avicenne à son neveu. Celui-ci s’étoit attaché notre philosophe en qualité de 
médecin, lorsque le sultan allarmé sur la conduite de son neveu, résolut de s’en défaire par le 
poison, & par la main d’Avicenne. Avicenne ne voulut ni manquer au maître qui l’avoit élevé, ni 
à celui qu’il servoit. Il garda le silence & ne commit pas le crime ; mais le neveu de Jasochbagh, 
instruit avec le tems du projet atroce de son oncle, punit son médecin du secret qu’il lui en avoit 
fait. Sa prison dura deux ans. Sa conscience ne lui reprochoit rien ; mais le peuple, qui juge 
comme on sait, le regardoit comme un monstre d’ingratitude. Il ne voyoit pas qu’un mot indiscret 
auroit armé les deux princes, & fait répandre des fleuves de sang. Avicenne fut un homme 
voluptueux ; il écouta le penchant qu’il avoit au plaisir, & ses excès furent suivis d’une 
dyssenterie qui l’emporta l’an 428 de l’hégire. Lorsqu’il étoit entre la mort & la vie, les 
inhumains qui l’environnoient lui disoient : eh bien, grand médecin, que ne te guéris-tu ? 
Avicenne, indigné, se fit apporter un verre d’eau, jeta un peu d’une poudre qui la glaça sur-le-
champ, dicta son testament, prit son verre de glace, & mourut. Il laissa à son fils unique, Hali, 
homme qui s’est fait un nom dans l’histoire de la Médecine, une succession immense. Freind a 
dit d’Avicenne qu’il avoit été louche en médecine & aveugle en philosophie ; ce jugement est 
sévere. D’autres prétendent que son Canon medicinæ, prouve avec tous ses défauts, que ce fut un 
homme divin ; c’est aux gens de l’art à l’apprécier. 

Sortis de l’Asie, nous allons entrer en Afrique & dans l’Europe, & passer chez les Maures. 
Essereph-Essachalli, le premier qui se présente, naquit en Sicile ; ce fut un homme instruit & 
éloquent. Il eut les connoissances communes aux savans de son tems ; mais il les surpassa dans la 
cosmographie. Il fut connu & protégé du comte Roger, qui préféroit la lecture du spatiatorium 
locorum d’Essachalli à celle de l’almageste de Ptolomée, parce que Ptolomée n’avoit traité que 
d’une partie de l’univers, & qu’Essachalli avoit embrassé l’univers entier. Ce philosophe se défit 
des biens qu’il tenoit de son souverain, renonça aux espérances qu’il pouvoit encore fonder sur sa 
libéralité, quitta la cour & la Sicile, & se retira dans la Mauritanie. 

Thograi naquit à Ispahan. Il fut poëte, historien, orateur, philosophe, médecin & chimiste. Cet 
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homme, né malheureusement pour son bonheur, accablé des bienfaits de son maître, élevé à la 
seconde dignité de l’empire, toujours plus riche, plus considéré & plus mécontent, n’ouvroit la 
bouche, ne prenoit la plume que pour se plaindre de la perversité du sort & de l’injustice des 
hommes ; c’étoit le sujet d’un poëme qu’il composoit lorsque le sultan son maître entra dans sa 
tente. Celui-ci, après en avoir lu quelques vers, lui dit : « Thograi, je vois que tu es mal avec toi-
même ; écoute & ressouviens-toi de ma prédiction. Je commande à la moitié de l’Asie ; tu es le 
premier d’un grand empire après moi ; le ciel a versé sur nous sa faveur, il ne dépend que de nous 
d’en jouir. Craignons qu’il ne punisse un jour notre ambition par quelques revers ; nous sommes 
des hommes, ne veuillons pas être des dieux. » Peu de tems après, le sultan, plus sage dans la 
spéculation que dans la pratique, fut jeté dans un cachot avec son ministre. Thograi fut mis à la 
question & dépouillé de ses trésors peu de tems après, & fut condamné de périr attaché à un arbre 
& percé de flèches. Ce supplice ne l’abattit point. Il montra plus de courage qu’on n’en devoit 
attendre d’une âme que l’avarice avoit avilie. Il chanta des vers qu’il avoit composés, brava la 
mort ; il insulta à ses ennemis, & s’offrit sans pâlir à leurs coups. On exerça la férocité jusque sur 
son cadavre, qui fut abandonné aux flammes. Il a écrit des commentaires historiques sur les 
choses d’Asie & de Perse, & il nous a laissé un ouvrage d’alchimie intitulé défloratio naturæ. Il 
paroit s’être soustrait au joug de l’aristotélisme, pour s’attacher à la doctrine de Platon. Il avoit 
médité sa république. D’un grand nombre de poëmes dans lesquels il avoit célébré les hommes 
illustres de son tems, il ne nous en reste qu’un dont l’argument est moral. 

L’histoire de la philosophie & de la médecine des Sarrasins d’Espagne nous offre d’abord les 
noms d’Avenzoar & d’Avenpas. 

Avenzoar naquit à Séville ; il professa la philosophie, & exerça la médecine avec un 
désintéressement digne d’éloge. Il soulageoit les malades indigens du salaire qu’il recevoit des 
riches. Il eut pour disciples Avenpas, Averroës & Rasis. Il bannit les hypothèses de la Médecine, 
& la ramena à l’expérience & à la raison. Il mourut l’an de l’égire 1064. [Wikipédia : 1162, soit 
540 de l’hégire] 

Le médecin Avenpas fut une espece de théosophe. Sa philosophie le rendit suspect ; il fut 
emprisonné à Cordoue comme impie ou comme hérétique. Il y avoit alors un assez grand nombre 
d’hommes qui, s’imaginant perfectionner la religion par la Philosophie, corrompoient l’une & 
l’autre. Cette manie qui se décéloit dans l’islamisme devoit un jour se manifester avec une force 
bien autre dans le Christianisme. Elle prend son origine dans une sorte de pusillanimité religieuse 
très-naturelle. Avenpas mourut l’an 1025 de l’hégire. [Faux, bien sûr, mais ignoré de Wikipédia] 

Algazel s’illustra par son apologie du mahométisme contre le judaïsme & le Christianisme. Il 
professa la philosophie, la théologie & le droit islamitique à Bagdad. Jamais école ne fut plus 
nombreuse que la sienne. Riches, pauvres, magistrats, nobles, artisans, tous accoururent pour 
l’entendre. Mais un jour qu’on s’y attendoit le moins, notre professeur disparut. Il prit l’habit de 
pélerin ; il alla à la Meque ; il parcourut l’Arabie, la Syrie & l’Egypte : il s’arrêta quelque tems au 
Caire pour y entendre Etartose, célebre théologien islamite. Du Caire, il revint à Bagdad où il 
mourut, âgé de cinquante-cinq ans, l’an 1005 de l’hégire. [Wikipédia : 1111, soit 489 de 
l’hégire]. Il étoit de la secte de Al-Asshari. Il écrivit de l’unité de Dieu contre les Chrétiens. Sa 
foi ne fut pas si aveugle qu’il n’eût le courage & la témérité de reprendre quelque chose dans 
l’alcoran, ni si pure, qu’elle n’ait excité la calomnie des zélés de son tems. On loue l’élégance & 
la facilité de ses poëmes ; ils sont tous moraux. Après avoir exposé les systèmes des philosophes 
dans un premier ouvrage, intitulé, de opinionibus philosophorum, il travailla à les réfuter dans un 
second qu’il intitula, de destructione philosophorum. 

Thophail, né à Séville, chercha à sortir des ruines [667] de sa famille par ses talens. Il étudia 
la médecine & la philosophie ; il s’attacha à l’aristotélisme : il eut un tour poëtique dans l’esprit. 
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Averroës fait grand cas de l’ouvrage où il introduit un homme abandonné dans un fort & nourri 
par une biche, s’élevant par les seules forces de la raison à la connoissance des choses naturelles 
& surnaturelles, à l’existence de Dieu, à l’immortalité de l’âme, & à la béatitude intuitive de Dieu 
après la mort. Cette fable s’est conservée jusqu’à nos jours ; elle n’a point été comprise dans la 
perte des livres qui a suivi l’expulsion des Maures hors de l’Espagne. Leibnitz l’a connue & 
admirée. Thophail mourut dans sa patrie l’an 1071 de l’hégire. [Adolphe-Félix Gatien-Arnoult, 
Éléments généraux de l'histoire comparée de la philosophie… : 1195, soit 4739 de l’hégire] 

Averroës fut disciple de Thophail. Cordoue fut sa patrie. Il eut des parens connus par leurs 
talens, & respectés par leurs postes. On dit que son aïeul entendit particulierement le droit 
mahométan, selon l’opinion de Malichi. 

Pour se faire une idée de ce que c’est que le droit mahométan, il faut savoir 1°. que les 
disputes de religion chez les Musulmans, ont pour objet, ou les mots, ou les choses, & que les 
choses se divisent en articles de foi fondamentaux, & en articles de foi non fondamentaux ; 2°. 
que leurs lieux théologiques, sont la divine écriture ou l’alcoran ; l’assonnah ou la tradition ; le 
consentement & la raison. S’éleve-t-il un doute sur le licite ou l’illicite, on ouvre d’abord 
l’alcoran ; s’il ne s’y trouve aucun passage formel sur la question, on a recours à la tradition ; la 
tradition est-elle muette, on assemble des savans, & l’on compte les voix ; les sentimens sont-ils 
partagés, on consulte la raison. Le témoignage de la raison est le dernier auquel on s’en rapporte. 
Il y a plus ; les uns rejettent absolument l’autorité de la raison, tels sont les asphahanites ; d’autres 
la préferent aux opinions des docteurs, tels sont les hanifites ; il y en a qui balancent les motifs ; il 
y en a au contraire au jugement desquels rien ne prévaut sur un passage précis. Au reste, quelque 
parti que l’on prenne, on n’est accusé ni d’erreur, ni d’incrédulité. Entre ces casuistes, Malichi fut 
un des plus célebres. Son souverain s’adressa quelquefois à lui, mais la crainte ne le porta jamais 
à interpreter la loi au gré de la passion de l’homme puissant qui le consultoit. Le calife Rashid 
l’ayant invité à venir dans son palais instruire ses enfans, il lui répondit : « La science ne vient 
point à nous, mais allons à elle » ; & le sultan ordonna que ses enfans fussent conduits au temple 
avec les autres. L’approche de la mort, & des jugemens de Dieu lui rappella la multitude de ses 
décisions : il sentit alors tout le danger de la profession de casuiste ; il versa des larmes ameres en 
disant : « Eh, que ne m’a-t-on donné autant de coups de verges, que j’ai décidé de cas de 
conscience ? Dieu va donc comparer mes jugemens avec sa justice : je suis perdu. » Cependant ce 
docteur s’étoit montré en toute circonstance d’une équité & d’une circonspection peu communes. 

Averroës embrassa l’assharisme. Il étudia la théologie & la philosophie scholastique, les 
mathématiques & la médecine. Il succéda à son pere dans les fonctions de juge & de grand-prêtre 
à Cordoue. Il fut appelé à la cour du calife Jacques Al-Mansor, qui le chargea de réformer les lois 
& la jurisprudence. Il s’acquitta dignement de cette commission importante. Al-Mansor, à qui il 
avoit présenté ses enfans, les chérit ; il demanda le plus jeune au pere, qui le lui refusa. Ce jeune 
homme aimoit le cherif & la cour. La maison paternelle lui devint odieuse ; il se détermina à la 
quitter, contre le sentiment de son pere, qui le maudit, & lui souhaita la mort. 

Averroës jouissoit de la faveur du prince, & de la plus grande considération, lorsque l’envie 
& la calomnie s’attacherent à lui. Ses ennemis n’ignoroient pas combien il étoit aristotélicien, & 
l’incompatibilité de l’aristotélisme & de l’islamisme. Ils envoyerent leurs domestiques, leurs 
parens, leurs amis dans l’école d’Averroës. Ils se servirent ensuite de leur témoignage pour 
l’accuser d’impiété. On dressa une liste de différens articles mal-sonans, & on l’envoya, souscrite 
d’une multitude de noms, au prince Al-Mansor, qui dépouilla Averroës de ses biens, & le relégua 
parmi les Juifs. La persécution fut si violente qu’elle compromit ses amis. Averroës, à qui elle 
devint insupportable à la longue, chercha à s’y soustraire par la fuite ; mais il fut arrêté & jetté 
dans une prison. On assembla un concile pour le juger, & il fut condamné à paroître les vendredis 
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à la porte du temple, la tête nue, & à souffrir toutes les ignominies qu’il plairoit au peuple de lui 
faire. Ceux qui entroient lui crachoient au visage, & les prêtres lui demandoient doucement : ne 
vous repentez-vous pas de vos hérésies ? 

Après cette petite correction charitable & théologique, il fut renvoyé dans sa maison, où il 
vécut long-temps dans la misere & dans le mépris. Cependant un cri général s’éleva contre son 
successeur dans les fonctions de juge & de prêtre, homme dur, ignorant, injuste & violent. On 
redemanda Averroës. Al-Mansor consulta là-dessus les théologiens, qui répondirent que le 
souverain qui réprimoit un sujet, quand il lui plaisoit, pouvoit aussi le relever à son gré ; & 
Averroës retourna à Maroc, où il vécut assez tranquille & assez heureux. 

Ce fut un homme sobre, laborieux & juste. Il ne prononça jamais la peine de mort contre 
aucun criminel. Il abandonna à son subalterne le jugement des affaires capitales. Il montra de la 
modestie dans ses fonctions, de la patience & de la fermeté dans ses peines. Il exerça la 
bienfaisance même envers ses ennemis. Ses amis s’offenserent quelquefois de cette préférence, & 
il leur répondoit : « C’est avec ses ennemis & non avec ses amis qu’on est bienfaisant : avec ses 
amis c’est un devoir qu’on remplit ; avec ses ennemis c’est une vertu qu’on exerce. Je dépense 
ma fortune comme mes parens l’ont acquise ; je rends à la vertu ce qu’ils ont obtenu d’elle. La 
préférence dont mes amis se plaignent ne m’ôtera pas ceux qui m’aiment vraiment ; elle peut me 
ramener ceux qui me haïssent. » La faveur de la cour ne le corrompit point : il se conserva libre & 
honnête au milieu des grandeurs. Il fut d’un commerce facile & doux. Il souffrit moins dans sa 
disgrace de la perte de sa fortune que des calomnies de l’injustice. Il s’attacha à la philosophie 
d’Aristote, mais il ne négligea pas Platon. Il défendit la cause de la raison contre Al-Gazel. Il 
étoit pieux ; & on n’entend pas trop comment il concilioit avec la religion sa doctrine de l’éternité 
du monde. Il a écrit de la Logique, de la Physique, de la Métaphysique, de la Morale, de la 
Politique, de l’Astronomie, de la Théologie, de la Rhétorique & de la Musique. Il croyoit à la 
possibilité de l’union de l’âme avec la Divinité dans ce monde. Personne ne fut aussi violemment 
attaqué de l’aristotélomanie, fanatisme qu’on ne conçoit pas dans un homme qui ne savoit pas un 
mot de grec, & qui ne jugeoit de cet auteur que sur de mauvaises traductions. Il professa la 
Médecine. A l’exemple de tous les philosophes de sa nation, il s’étoit fait un système particulier 
de religion. Il disoit que le Christianisme ne convenoit qu’à des fous, le judaïsme qu’à des enfans, 
& le mahométisme qu’à des pourceaux. Il admettoit, avec Aristote, une ame universelle, dont la 
nôtre étoit une particule. A cette particule éternelle, immortelle, divine, il associoit un esprit 
sensitif, périssable & passager. Il accordoit aux animaux une puissance estimatrice qui les guidoit 
aveuglément à l’utile, que l’homme connoît par la raison. Il eut [668] quelqu’idée du sensorium 
commun. Il a pu dire, sans s’entendre, mais sans se contredire, que l’âme de l’homme étoit 
mortelle & qu’elle étoit immortelle. Averroës mourut l’an de l’hégire 1103. [Wikipédia : 1198, 
soit 576 de l’hégire] 

Le philosophe Noimoddin obtint des Romains quelques marques de distinction, après la 
conquête de la Grece ; mais il sentit bientôt l’embarras & le dégoût des affaires publiques : il se 
renferma seul dans une petite maison, où il attendit en philosophe que son âme délogeât de son 
corps pour passer dans un autre ; car il paraît avoir eu quelque foi à la métempsycose. 

Ibrin Al-Chatil Raisi, l’orateur de son siecle, fut théologien, philosophe, jurisconsulte & 
médecin. Ceux qui professoient à Bagdad l’accuserent d’hérésie, & le conduisirent dans une 
prison qui dura. Il y a long-tems qu’un hérétique est un homme qu’on veut perdre. Le prince, 
mieux instruit, lui rendit justice ; mais Raisi qui connoissoit apparemment l’opiniâtreté de la 
haine théologique, se réfugia au Caire, d’où la réputation d’Averroës l’appela en Espagne. Il 
partit précisément au moment où l’on exerçoit contre Averroës la même persécution qu’il avoit 
soufferte. La frayeur le saisit, & il s’en revint à Bagdad. Il suivit Abu-Habdilla dans ses 
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disgrâces. Il prononça à Fez un poëme si touchant sur les malheurs d’Habdilla, que le souverain 
& le peuple se déterminerent à le secourir. On passa en Espagne. On ramena les villes à l’autorité 
de leur maître. Hasis, ennemi d’Habdilla, fut renfermé dans la Castille, & celui-ci regna sur le 
reste de la contrée. Habdilla, tranquille sur le trône de Grenade, ne l’oublia pas ; mais Rasis 
préféra l’obscurité du séjour de Fez à celui de la cour d’Espagne. Le plus léger mécontentement 
efface auprès des grands la mémoire des plus grands services. Habdilla, qui lui devoit sa 
couronne, devint son ennemi. La conduite de ce prince envers notre philosophe est un tissu de 
faussetés & de cruautés, auxquelles on ne conçoit pas qu’un roi, qu’un homme puisse s’abaisser. 
Il employa l’artifice & les promesses pour l’attirer ; il médita de le faire périr dans une prison. 
Rasis lui échappa : il le fit redemander mort ou vif au souverain de Fez ; celui-ci le livra à 
condition qu’on ne disposeroit point de sa vie. On manqua à cette promesse. On accusa Rasis de 
vol & d’hérésie ; il fut mis à la question ; la violence des tourmens en arracherent l’aveu de 
crimes qu’il n’avoit point commis. Après l’avoir brisé, disloqué, on l’étouffa. On le poursuivit 
au-delà du tombeau : il fut exhumé, & l’on exerça contre son cadavre toutes sortes d’indignités. 
Tel fut le sort de cet homme à qui la nature avoit accordé l’art de peindre & d’émouvoir, talens 
qui devoient un jour servir si puissamment ses ennemis, & lui être si utiles auprès d’eux. Il 
mourut l’an 1278 de l’hégire. [Faux, bien sûr, mais ignoré de Wikipédia] 

Etosi, ainsi nommé de Tos, sa patrie, fut ruiné dans le sac de cette ville par le Tartare Holac. Il 
ne lui resta qu’un bien qu’on ne pouvoit lui enlever, la science & la sagesse. Holac le protégea 
dans la suite, se l’attacha, & l’envoya même, en qualité d’ambassadeur, au souverain de Bagdad, 
qui paya chérement le mépris qu’il fit de notre philosophe. Etosi fut aristotélicien. Il commenta la 
Logique de Rasis, & la Métaphysique d’Avicenne. Il mourut à Samrahand, en Asie, l’an 1179 de 
l’hégire. [Faux, bien sûr, mais ignoré de Wikipédia]. On exige d’un philosophe ce qu’on 
pardonneroit à un homme ordinaire. Les Mahométans lui reprochent encore aujourd’hui de 
n’avoir point arrêté la vengeance terrible qu’Holac tira du calife de Bagdad. Falloit-il pour une 
petite insulte qu’un souverain & ses amis fussent foulés aux pieds des chevaux, & que la terre bût 
le sang de quatre-vingt mille hommes ? Il est d’autant plus difficile d’écarter cette tache de la 
mémoire d’Etosi, qu’Holac fut un homme doux, ami de la science & des savans, & qui ne 
dédaigna pas de s’instruire sous Etosi. 

Nasiroddin de Tus naquit l’an de l’hégire 1097 [Wikipédia : 1201, soit 579 de l’hégire]. Il 
étudia la Philosophie, & se livra de préférence aux Mathématiques & aux arts qui en dépendent. 
Il présida sur toutes les écoles du Mogol : il commenta Euclide & Ptolomée. Il observa le ciel : il 
dressa des tables astronomiques. Il s’appliqua à la Morale. Il écrivit un abrégé de l’Ethique de 
Platon & d’Aristote. Ses ouvrages furent également estimés des Turcs, des Arabes & des 
Tartares. Il inspira à ces derniers le goût de la science, qu’ils reçurent & qu’ils conserverent 
même au milieu du tumulte des armes. Holac, Ilechan, Kublat, Kanm & Tamerlan aimerent à 
conférer avec les hommes instruits. 

Mais nous ne finirions point si nous nous étendions sur l’histoire des philosophes qui, moins 
célebres que les précédens, n’ont pas été sans nom dans les siecles qui ont suivi la fondation du 
mahométisme : tels sont parmi les Arabes, Matthieu-ebn-Junis, Afrihi, Al-Bazrani, Bachillani, 
Abulsaric, Abul-Chars, Ebn-Malca, Ebno’l Hosan, Abu’l Helme, Mogrebin, Ibnu-el-Baitar, qui a 
écrit des animaux, des plantes, des venins & des métaux ; Abdessalame, qui fut soupçonné 
d’hérésie & dont les ouvrages furent brûlés ; Said-ebn-Hebatolla, Muhammed Tusius, Masisii, 
Joseph, Hasnum, Dacxub, Phacroddin, Noimoddin, Etththeseni, qui fut premier ministre de 
Tamerlan, philosophe & factieux ; Abul Hasan, Abu-Bahar, parmi les Maures ; Abumasar, 
astronome célebre ; Albatigne, Alfragan, Alchabit, Geber, un des peres de la chimie ; Isaac-ben-
Erram, qui disoit à Zaid son maître, qui lui avoit associé un autre médecin avec lequel il ne 
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s’accordoit pas, que la contradiction de deux médecins étoit pire que la fievre tierce ; Esseram de 
Tolede, Abraham-ibnu-Sahel de Séville, qui s’amusa à composer des vers licencieux ; Aaron-
ben-Senton, qui mécontenta les habitans de Fez auxquels il commandoit pour Abdalla, & excita 
par sa sévérité leur révolte, dans laquelle il fut égorgé, lui & le reste des Juifs. 

Il suit de ce qui précede, qu’à proprement parler, les Arabes ou Sarrasins n’ont point eu de 
philosophe avant l’établissement de l’islamisme. 

Que le Zabianisme, mélange confus de différentes opinions empruntées des Perses, des Grecs, 
des Egyptiens, ne fut point un système de Théologie. 

Que Mahomet fut un fanatique ennemi de la raison, qui ajusta comme il put ses sublimes 
rêveries, à quelques lambeaux arrachés des livres des juifs & des chrétiens, & qui mit le coûteau 
sur la gorge de ceux qui balancerent à regarder ses chapitres comme des ouvrages inspirés. Ses 
idées ne s’éleverent point au-dessus de l’Anthropomorphisme. 

Que le tems de la Philosophie ne commença que sous les Ommiades. 
Qu’elle fit quelques progrès sous les Abassides. 
Qu’alors on s’en servit pour pallier le ridicule de l’islamisme. 
Que l’application de la Philosophie à la révélation engendra parmi les Musulmans une espece 

de théosophisme le plus détestable de tous les systèmes. 
Que les esprits aux yeux desquels la Théologie & la Philosophie s’étoient dégradées par une 

association ridicule, inclinerent à l’Athéisme : tels furent les Zendekéens & les Dararianéens. 
Qu’on en vit éclore une foule de fanatiques, de sectaires & d’imposteurs. 
Que bientôt on ne sut ni ce qui étoit vrai, ni ce qui étoit faux, & qu’on se jeta dans le 

Scepticisme. 
Les Motasalites disoient : Dieu est juste & sage : il n’est point l’auteur du mal : l’homme se 

rend lui-même bon ou méchant. 
Les Al-Iobariens disoient : l’homme n’est pas libre, Dieu produit en lui tout ce qu’il fait : il 

est le seul être qui agisse. Nous ne sommes pas moins nécessités [669] que la pierre qui tombe & 
que l’eau qui coule. 

Les Al-Naiarianens disoient que Dieu à la vérité faisoit le bien & le mal, l’honnête & le 
déshonnête ; mais que l’homme libre s’approprioit ce qui lui convenoit. 

Les Al-Assharites rapportoient tout à l’idée de l’harmonie universelle. 
Que l’attachement servil à la philosophie d’Aristote, étouffa tout ce qu’il y eut de bons esprits 

parmi les Sarrasins. 
Qu’avec cela ils ne posséderent en aucun tems quelque traduction fidele de ce philosophe. 
Et que la Philosophie qui passa des écoles arabes dans celles des chrétiens, ne pouvoit que 

retarder le progrès de la connoissance parmi ces derniers. 
 
[Fin de l’article,  pp. 669-678 non reproduite ici.] 


